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         CHRISTIANISMES ANTIQUES

            Les recherches récentes sur les communautés des croyants en Jésus aux premiers siècles
               de notre ère ont fait apparaître l’étonnante pluralité des idées et des pratiques
               qui se réclamaient de lui. Cette prise de conscience a remis en question le regard
               traditionnel qui tendait à identifier « le » christianisme antique avec les groupes
               qui ont fini par être reconnus comme orthodoxes et à se servir en priorité de leurs
               textes pour se représenter les origines de cette religion.
            

            Toute opération historique est une construction, mais elle doit s’effectuer de manière
               responsable à l’égard de toutes les sources disponibles. Le point de vue historien
               se doit de « construire » le christianisme antique en écoutant les voix des femmes
               et des hommes qui se sont compris comme des chrétiens, sans privilégier le canonique
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               chrétiennes anciennes.
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            Avant-propos

            
            
               Au moment où je soutenais ma thèse sur le lavement des pieds, Emmanuel Carrère achevait
                  son Royaume, qui allait défrayer la chronique à la rentrée littéraire 2014. On m’a offert son
                  livre à Noël, et j’en ai dévoré les 630 pages avec délectation(1). Son regard sur le monde du Nouveau Testament suivant essentiellement l’axe de l’apôtre
                  Paul et de l’évangéliste Luc, rien ne m’a préparée à la belle surprise johannique
                  de ses derniers paragraphes.
               

               
               Sa crainte, au moment où il arrivait au bout de son entreprise : « une arrière-pensée
                  me tourmentait : celle d’être passé à côté de l’essentiel » (p. 618), et la façon
                  dont il a « entrevu ce quelque chose » (p. 619)…
               

               
               Cet essentiel, il le découvre en participant à la troublante expérience d’un groupe
                  de chrétiens de l’Arche se lavant les pieds les uns aux autres, avec « des bassines,
                  des brocs, des serviettes » (p. 619). Les pieds, « ce qu’il y a de plus vulnérable »
                  en nous. « Et tout en trouvant ça un peu embarrassant, je trouve beau que des gens
                  se rassemblent pour cela, pour se tenir le plus près possible de ce qu’il y a de plus
                  pauvre et de plus vulnérable dans le monde et en eux-mêmes. Je me dis que c’est cela,
                  le christianisme » (p. 628) ; « et je me dis aussi que les choses auraient pu tourner
                  autrement : que le sacrement central du christianisme pourrait être le lavement des
                  pieds plutôt que l’eucharistie » (p. 625).
               

               
               Le lavement des pieds comme substantifique moelle du christianisme… Qui peut avoir
                  une idée aussi saugrenue, sinon celui qui ose laver des pieds et laisser laver les
                  siens, dans le total abandon de toute prétention ? Je remercie Emmanuel Carrère d’avoir
                  saisi cette beauté et de l’avoir offerte en quelques lignes à ses dizaines de milliers
                  de lecteurs. En un peu plus de pages, et en m’appuyant sur bien des Pères qui ont
                  éprouvé le vertige de la contemplation du lavement des pieds, j’aimerais à ma façon
                  faire découvrir la paradoxale grandeur d’un geste quasi oublié qui aurait pu devenir
                  le sacrement central du christianisme.
               

               
            

            
            Collonges-sous-Salève, avril 2015

            
            
               Note

               (1) Emmanuel CARRÈRE, Le Royaume, Paris, P.O.L, 2014.
               

            

         

      
   
      
         
            Introduction

            
            
               Chaque année, le journal télévisé présente le rituel catholique du Jeudi saint : le
                  pape verse quelques gouttes d’eau sur les pieds d’une douzaine de prêtres, ou d’indigents,
                  ou de prisonniers. Ainsi tout le monde ou presque sait qu’un lavement des pieds existe
                  en chrétienté, et qu’il s’agit d’un rite pratiqué au moins une fois l’an. Si le commentaire
                  est bien fait, on saura même que le pape commémore un geste accompli autrefois par
                  Jésus sur les pieds de ses disciples.
               

               
               Si le téléspectateur a déjà vu un film racontant l’histoire de Jésus, il a peut-être
                  gardé en mémoire cet acte étrange du Christ. Et si le téléspectateur est aussi un
                  lecteur des Évangiles, il sait que cette scène du lavement des pieds est suivie de
                  cet ordre de Jésus : « Si donc je vous ai lavé les pieds, moi, le Seigneur et le Maître,
                  vous aussi vous devez vous laver les pieds les uns aux autres » (Jn 13.14(1)). Alors il se demandera peut-être, furtivement, pourquoi ce rite semble n’être pratiqué
                  qu’une fois l’an dans la confession catholique.
               

               
               Pourtant, d’autres ordres du même genre sont, de notoriété publique, observés par
                  tous les chrétiens. L’ordre « prenez, mangez ; c’est mon corps » (Mt 26.26) est pratiqué
                  par l’eucharistie. L’ordre « faites des gens de toutes les nations des disciples,
                  baptisez-les » (Mt 28.19) est lui aussi religieusement suivi. Bien sûr, d’autres commandements
                  pourtant très explicites posent de sérieux problèmes d’obéissance, même aux plus pieux,
                  comme « aimez-vous les uns les autres » (Jn 13.34) ou l’exigence de pardonner à son
                  frère « jusqu’à soixante-dix fois sept fois » (Mt 18.22). Ces ordres, par-delà leur
                  visée idéale, ont été repris diversement dans l’histoire des communautés chrétiennes.
                  Mais se laver les pieds les uns aux autres est un ordre au moins aussi simple que
                  manger ou baptiser ; c’est un ordre positif et direct qui paraît facile à mettre en
                  œuvre. Toutefois, rares sont les Églises – et parmi elles l’Église adventiste – qui
                  en ont gardé une pratique régulière, comme sacrement. Membre de cette Église, j’ai
                  souhaité au travers d’une enquête historique, exégétique et théologique dans la littérature
                  chrétienne des premiers siècles, faire le point sur cette pratique chrétienne très
                  ancienne, mais devenue aujourd’hui anecdotique dans les principales traditions chrétiennes.
               

               
               Quid d’un lavement des pieds réciproque ?
               

               
               L’ordre du Christ à ses disciples de se laver les pieds les uns aux autres a-t-il
                  été oublié au fil des siècles ? N’a-t-il pas laissé d’autres traces que ce rituel
                  du Jeudi saint, attesté depuis la fin du VIIe siècle ?(2) Pourquoi n’est-il pas aussi présent et vivant que le baptême ou l’eucharistie dans
                  les Églises ? L’étonnement, la perplexité devant ce paradoxe ne sont pas nouveaux.
                  Ce questionnement, d’une naïveté certaine mais qui n’en est pas pour autant dénué
                  de pertinence, est même très ancien. Déjà dans la première moitié du IIIe siècle, Origène l’utilisait rhétoriquement pour lui donner une réponse à la naïveté
                  calculée :
               

               
               
                  Si quelqu’un réplique […] qu’il faut également entendre à la lettre en même temps
                     qu’au sens figuré la parole qui affirme : « Si donc je vous ai lavé les pieds, moi,
                     le Seigneur et le Maître, vous devez, vous aussi, vous laver les pieds les uns aux
                     autres. Je vous ai donné un exemple, en effet, afin que vous agissiez comme j’ai moi-même
                     agi envers vous », voici ce qu’il convient de lui dire : […] faut-il s’en tenir toujours
                     au mot à mot ? Qu’il convienne parfois à tel disciple de Jésus de laver les pieds
                     de tel autre et à l’autre de présenter ses pieds à laver au premier, de sorte que,
                     par amitié et gentillesse, l’un accomplisse l’action et l’autre s’y prête, moi-même
                     je serais prêt à l’admettre. Mais si nous allons déclarer que quiconque n’a pas conscience
                     d’avoir fait cela et d’avoir ainsi lavé les pieds des saints, s’est soustrait à une
                     obligation impérieuse, à savoir : « Vous devez vous laver les pieds les uns aux autres »,
                     il est temps de dire que presque tous ont transgressé cet ordre-là(3).
                  

                  
               

               
               Un lavement des pieds réciproque, avec alternance des rôles de lavant et de lavé,
                  comme façon d’obéir à l’ordre de Jésus en Jn 13.14,15, semble à Origène une chose
                  bien extravagante. Possible, certes, mais ne relevant en aucun cas d’une « obligation
                  impérieuse ». On ne saurait toutefois accuser Origène de désobéissance au commandement
                  du Christ, pas plus que d’incitation à la désobéissance. C’est juste qu’il ne conçoit
                  pas qu’il s’agisse d’un ordre à prendre au pied (!) de la lettre, de façon littérale.
                  Il va chercher – et trouver – une compréhension figurée aussi bien de l’ordre que
                  de la manière appropriée de s’y soumettre. Une évidence à ses yeux : ses contemporains
                  ont « presque tous transgressé cet ordre-là », ou plus littéralement « presque tous
                  sont débiteurs (ὀφειλέτας εἶναι) de cet ordre-là ».
               

               
               Voilà de quoi éveiller notre curiosité. Presque tous… donc pas tous. Même en faisant
                  la part de l’exagération polémique pour servir son propos, il se pourrait bien qu’Origène
                  nous donne ici l’indice qu’il existait de son temps des observateurs de ce commandement
                  du Jésus johannique, qui comprenaient cet ordre comme positif et littéral, et qui
                  y obéissaient concrètement, matériellement. Qui ? Comment interprétaient-ils le lavement
                  des pieds et comment le pratiquaient-ils ? Et qu’est-ce qui mettait les autres, la
                  majorité semble-t-il, en délicatesse avec la littéralité de cet ordre-là ? Qu’est-ce
                  qui les conduisait à une approche figurée ? Comment alors donnaient-ils corps – sans
                  les pieds – à un lavement des pieds dématérialisé ?
               

               
               Et si le recul d’Origène devant la littéralité du lavement des pieds était un lointain
                  écho du refus scandalisé de Pierre devant le geste de Jésus : « Toi, Seigneur ! […]
                  Non, jamais tu ne me laveras les pieds » (Jn 13.6,8). Impossible d’échapper au choc
                  du geste, à l’incongruité de la proposition, au malaise instantané devant ces pieds
                  nus et ces mains qui s’offrent au contact. Le lecteur d’aujourd’hui pourrait bien
                  s’égarer dans des méandres de ce genre :
               

               
               
                  Jésus se dénudant. Le premier « strip-tease » théologique, par le Fils de Dieu en
                     personne. Jésus retirant ses vêtements, sous nos yeux, se découvrant sous le regard
                     du lecteur médusé. […] Il touche aussi. Il lave. Il lave des pieds et il les caresse. Il fait l’un et l’autre, simultanément ou presque, nécessairement :
                     il les lave en les caressant et les caresse en les lavant, sans que l’on sache exactement
                     quand l’érotisme entre en jeu. C’est bien évidemment le caractère excitant de l’affaire :
                     toucher un pied […], ce n’est jamais tout à fait simplement toucher un pied ; il y
                     a toujours le risque, ou la chance, que le geste ne vise autre chose, et en vérité
                     il est toujours déjà un peu autre chose…(4)

                  
               

               
               Incompréhension radicale. Parce qu’il y a longtemps qu’on n’offre plus à notre invité,
                  lorsqu’il arrive sous notre toit, une cuvette et de l’eau pour se laver les pieds,
                  on lui tend éventuellement une paire de chaussons si le parquet est fragile. Ce geste
                  si ordinaire de l’hospitalité antique dans tout le bassin méditerranéen semblerait
                  bien saugrenu au temps des rues goudronnées et des trottoirs soigneusement nettoyés
                  par les municipalités. La vie moderne occidentale ne connaît plus le nettoyage spécifique
                  des pieds et les bidets ont disparu des salles de bain. Hors les soins de pédicure,
                  le seul endroit où l’on passe ses pieds à l’eau est le pédiluve à l’entrée des piscines,
                  ultime précaution hygiénique après la douche obligatoire. Le lavement des pieds a
                  disparu de nos cultures depuis si longtemps, et entretemps il y a eu le XIXe siècle et son érotisme affolé par les chevilles des femmes plus que par leur décolleté,
                  ou ses pieds de piano cachés sous des draperies… Le lecteur contemporain doit consentir
                  à un effort, à une mise à distance de ses propres repères corporels pour s’interroger
                  sur le lavement des pieds dans l’Antiquité, un geste d’une totale banalité. Qui pourtant
                  a fait réagir Pierre. Selon quelles données culturelles ? Pourquoi, au Ier siècle, le geste de Jésus dérangeait-il quand même ?
               

               
               Difficile de faire l’économie d’une mise en contexte historique pour comprendre le
                  lavement des pieds posé par Jésus en Jn 13 d’une part, et l’ordre de se laver les
                  pieds réciproquement d’autre part. Aussi l’histoire, antérieure au Nouveau Testament
                  et/ou postérieure, est-elle le moyen d’appréhender le lavement des pieds dans les
                  ouvrages consacrés à cet épisode johannique.
               

               
               Un geste peu étudié

               
               Les monographies sur le lavement des pieds sont rares. La plus récente est celle du
                  Québécois François Nault, publiée en 2010(5). Petit ouvrage d’à peine 120 pages, cette contribution volontairement simple et accessible
                  à un large lectorat limite sa réflexion à la dimension ecclésiologique du lavement
                  des pieds, et son investigation sur le rite à l’espace catholique(6). Partant des quelques exemples vétérotestamentaires, il survole ensuite Jn 13, rappelant
                  les positions antisacramentelle de Bultmann et sacramentelle de Cullman(7). Son parcours dans l’interprétation du lavement des pieds se déploie autour de l’axe
                  du sacrement : le rite dans la communauté johannique, la pratique baptismale en Italie,
                  en Gaule et en Espagne, la profonde réflexion de Bernard de Clairvaux qui voit dans
                  le lavement des pieds le sacrement du pardon des péchés quotidiens. Il met en regard
                  deux pratiques catholiques contemporaines du rite du Jeudi saint, celle qui est médiatisée
                  pour le pape et plus discrète pour les prêtres dans les paroisses, et celle des communautés
                  de l’Arche, orientées vers un ministère auprès des personnes handicapées et pratiquant
                  la cérémonie en formant une chaîne, chacun lavant les pieds de son voisin(8). Si le lavement des pieds n’est pas dans la liste des sept sacrements fixée depuis
                  le XIIe siècle, Nault s’interroge sur la valeur sacramentelle de ce geste si particulier,
                  jusqu’à le définir plutôt comme un « asacrement »(9), à la fois sacrement et contre-sacrement, qu’il investit de la fonction « de montrer
                  que cette transfiguration [du comportement du chrétien] devra s’opérer par des changements
                  concrets touchant les structures religieuses, sociales, économiques et politiques
                  existantes »(10).
               

               
               Il y a plus de vingt ans, en 1993, est parue l’étude de l’Autrichien Christoph Niemand,
                  lui aussi professeur de théologie dans une université catholique, celle de Linz(11). Autrement plus volumineuse (plus de 450 pages) et spécialisée, elle se livre à une
                  exégèse de Jn 13.1-20 attentive à l’histoire rédactionnelle. Niemand émet l’hypothèse
                  que les vv. 9 et 10 (dont il retient la variante longue) contiennent la plus ancienne
                  tradition interprétative du lavement des pieds, à savoir une compréhension du geste
                  en rapport avec la pureté et la polémique entre différentes ablutions purificatrices :
                  des pieds, des mains, de la tête, du corps entier. Il établit le Sitz im Leben de ces deux versets par l’étude historico-religieuse du concept de pureté et des
                  stratégies de purification dans les différents héritages du judaïsme antérieur au
                  quatrième Évangile : l’Ancien Testament, la littérature juive du Second Temple, Qumran
                  et le milieu essénien, « l’itinéraire baptismal eschatologique » de Jean-Baptiste(12). L’enquête sur les parcours de purification se poursuit par l’étude du baptême dans
                  l’Église primitive, héritier de celui du Baptiste. L’Évangile johannique rend compte
                  des liens entre le milieu baptiste et les premiers disciples de Jésus. Le récit du
                  lavement des pieds en Jn 13 témoigne de la problématique historique qui s’est posée
                  dans l’Église ancienne sur la façon appropriée d’intégrer les sympathisants de Jean-Baptiste
                  et ceux qui avaient été baptisés par lui, ceux que Jn 13.10 désigne comme étant les
                  λελουμένοι. Ce verset garde la trace de la concurrence entre la communauté chrétienne
                  et les sectes baptistes, qui a produit une polémique antibaptismale.
               

               
               Deux ans auparavant, John Christopher Thomas publiait sa recherche sur le lavement
                  des pieds dans Jn 13 et dans la communauté johannique(13). Américain, professeur dans une école de théologie de l’Église de Dieu, Église pratiquant
                  un lavement des pieds communautaire, il cherchait explicitement à établir que l’Église
                  ancienne connaissait une pratique de ce rite. Dans son ouvrage comptant environ 200 pages,
                  il enquête d’abord dans l’Ancien Testament et dans le judaïsme ancien, puis dans le
                  monde gréco-romain et dans le Nouveau Testament pour y repérer les différentes formes
                  de lavement des pieds. Il met principalement en évidence le lien étroit entre le lavement
                  des pieds et le concept de préparation, le geste servant à préparer quelqu’un à une
                  tâche ou à une expérience spécifique, comme une activité religieuse, un repas, le
                  lit, une relation sexuelle(14). Suit une analyse littéraire et exégétique de Jn 13.1-20, orientant la signification
                  du lavement des pieds dans l’axe de la Pâque, comme une préparation des disciples
                  au départ de Jésus et comme signe de communion avec lui et de purification complétant
                  le bain antérieur du baptême(15). Thomas procède ensuite à une reconstitution historique de la pratique d’un lavement
                  des pieds, en tant que rite religieux, dans la communauté johannique et, au-delà,
                  dans l’Église ancienne. Il convoque les Pères pour étayer sa thèse d’une pratique
                  du geste, accumulant les citations mais sans distinguer les différentes formes de
                  pratique, qui sont loin d’être toutes religieuses(16). Les preuves d’une pratique étant apportées, l’auteur s’emploie enfin à définir la
                  signification, à ses yeux sacramentelle, du lavement des pieds pour la communauté
                  johannique. Il s’appuie alors principalement sur Augustin pour conclure que le lavement
                  des pieds permet le pardon des péchés commis après la conversion, et sur la place
                  de Jn 13 dans la narration pascale pour situer le geste juste avant l’eucharistie.
               

               
               L’ouvrage de l’Italien Pier Franco Beatrice sur le lavement des pieds a plus de trente
                  ans(17). En 250 pages, il organise son enquête patristique selon deux axes, après une étude
                  de Jn 13.1-18. Le premier voit dans le lavement des pieds un rite baptismal rival
                  du baptême par immersion, associé à la liturgie quartodécimane héritée de la chronologie
                  pascale johannique. Irénée de Lyon serait le plus ancien témoin de cet axe baptismal
                  dans le christianisme primitif, le rite du baptême consistant alors dans le seul lavement
                  des pieds(18). Il est relayé par des Pères syriaques qui gardent la mémoire d’une interprétation
                  théologique baptismale du lavement des pieds, même s’ils pratiquent certainement un
                  baptême par immersion(19). Beatrice en vient aux pratiques occidentales attestées au IVe siècle, qui unissent baptême par immersion et lavement des pieds, prébaptismal à
                  Aquilée et postbaptismal à Milan. Il considère que ces variantes dans l’ordre des
                  rites constituent une preuve décisive pour affirmer qu’à l’origine, le lavement des
                  pieds jouissait d’une autonomie baptismale(20). Le deuxième axe patristique présenté, Augustin en tête, est celui qui considère
                  le lavement des pieds comme un exemple d’humilité, dont le développement conduira
                  au rite du Jeudi saint.
               

               
               Toutes ces monographies ne manquent pas de se référer à la somme publiée en 1967 par
                  l’Allemand Georg Richter, munie de l’imprimatur(21). En 335 pages denses et serrées, il retrace l’histoire de l’interprétation du lavement
                  des pieds johannique dans la littérature chrétienne, systématiquement et chronologiquement,
                  en commençant par les Pères grecs et orientaux et en terminant par ses contemporains
                  tant catholiques que protestants et jusque dans l’Église d’Orient. Il achève son parcours
                  deux fois millénaire en donnant sa propre exégèse de Jn 13.1-20.
               

               
               Cinq ouvrages sur un demi-siècle, c’est peu(22). Une reprise du dossier n’est certainement pas inutile. Les monographies ont en commun
                  de vouloir comprendre Jn 13.1-18 ou 1-20 et ses implications. Parce que le geste de
                  Jésus est l’unique raison d’être de l’intérêt pour le lavement des pieds dans la réflexion
                  chrétienne, elles placent l’étude de la péricope au cœur de leur entreprise, que ce
                  soit en commençant par elle pour analyser ensuite l’histoire de son interprétation
                  (Beatrice), ou pour reconstituer ensuite son Sitz im Leben (Niemand) ; en finissant par elle pour synthétiser l’apport de deux mille ans d’exégèse
                  (Richter) ; ou en la mettant au centre pour saisir comment elle reprend et transforme
                  un héritage et comment elle impacte à son tour (Nault, surtout Thomas).
               

               
               L’enquête historique, méthodologie commune aux cinq études, varie grandement selon
                  le champ observé. Celle de Niemand porte uniquement sur les données juives et chrétiennes
                  antérieures à la rédaction de l’Évangile selon Jean, et étudie la pureté et la purification
                  plutôt que le geste du lavement des pieds. Celles de Beatrice et de Richter ne traitent
                  que la littérature chrétienne postérieure au Nouveau Testament, jusqu’au milieu du
                  Moyen Âge pour l’Italien, et jusqu’au milieu du XXe siècle pour l’Allemand. Nault donne de brefs aperçus vétérotestamentaires puis patristiques.
                  Thomas propose autant de matière historique pré-évangélique (Ancien Testament, judaïsme,
                  monde gréco-romain) que patristique, jusqu’au VIIe siècle, sans d’ailleurs accorder beaucoup d’importance à la chronologie de ses sources.
               

               
               Le lavement des pieds étant un geste inconnu aujourd’hui, sa réinsertion historico-culturelle
                  nous apparaît comme nécessaire à une juste appréhension de Jn 13. L’enquête vétérotestamentaire
                  ne peut suffire à rendre compte d’une pratique aussi répandue dans l’Antiquité méditerranéenne,
                  aussi nous inscrirons-nous dans une démarche proche de celle de Thomas pour cette
                  dimension pré-évangélique. Pour l’histoire de l’interprétation chrétienne, Beatrice
                  a bien montré comment la compréhension éthique du lavement des pieds, centrée sur
                  la vertu de l’humilité, a supplanté la pratique rituelle baptismale ; privilégiant
                  l’articulation de ces deux axes, il n’a pas suffisamment rendu compte de la diversité
                  des compréhensions et des pratiques au cours des siècles considérés. Reprenant son
                  squelette pertinent, nous lui donnerons la chair d’autres significations patristiques
                  du lavement des pieds. Cette riche période de l’interprétation chrétienne ancienne
                  est malheureusement traitée de façon quantitative et cumulative par Thomas, qui n’y
                  recherche pas de développements de sens, mais surtout le simple témoignage de l’existence
                  d’une pratique. Quant à Richter, occupé de perspectives historiques à très long terme,
                  il ne consacre que 35 pages au christianisme ancien.
               

               
               Vers une arborescence

               
               Dans la même ligne que les monographies des cinquante dernières années, nous voulons
                  comprendre le lavement des pieds johannique à la lumière d’une enquête historique.
                  Le geste de Jésus, dérangeant pour Pierre, incongru pour le lecteur d’aujourd’hui,
                  a besoin d’être situé dans son contexte historico-culturel pour que la signification
                  construite par le projet narratif de Jean apparaisse dans son originalité et dans
                  son intentionnalité. La péricope de Jn 13.2-17 sera au cœur de notre recherche, parce
                  qu’elle raconte Jésus lavant les pieds de ses disciples et qu’elle met dans la bouche
                  de Jésus l’ordre de se laver les pieds les uns aux autres. La compréhension du geste
                  narré s’ancre dans le passé, la compréhension du geste ordonné pointe vers l’avenir.
                  Le lavement des pieds de Jn 13 forme donc le tronc de l’arbre dont nous voulons tant
                  creuser les racines que dessiner les branches. C’est l’histoire et le devenir d’un
                  geste qui nous occupe. Aussi ne proposerons-nous pas une exégèse complète de Jn 13.2-17.
                  L’exégèse restera inféodée à l’intention de comprendre le réseau de significations
                  – car elles sont plurielles – que Jean tisse sur la trame ancienne du lavement des
                  pieds, trame bien connue de son premier lectorat qui pouvait donc appréhender intuitivement
                  et spontanément ce qu’il nous faut aujourd’hui chercher.
               

               
               Des racines

               
               Et la recherche commencera par les racines de l’arbre du lavement des pieds, qui étendent
                  leurs ramifications dans trois directions, que sont les trois corpus littéraires pouvant
                  informer aussi bien le milieu producteur du quatrième Évangile que son premier lectorat :
                  l’Ancien Testament, la littérature juive ancienne et la littérature gréco-romaine.
                  Notre première partie explorera ces trois corpus. Les sources retenues seront principalement
                  antérieures ou contemporaines au Ier siècle CE, et quelques données plus tardives pourront aussi être prises en considération
                  dans la mesure où elles confirment et prolongent des pratiques observées antérieurement.
                  Puisqu’il faut dès à présent renoncer à la perspective de déterminer un unique sens
                  au lavement des pieds antique, l’objectif de cette partie sera au contraire de mettre
                  en valeur son caractère plurivoque et de caractériser cette diversité. Malgré l’étendue
                  chronologique et géographique des témoignages, une arborescence cohérente se dessinera,
                  composée de différents contextes de pratique du lavement des pieds dans le monde méditerranéen
                  et moyen-oriental antique. L’Ancien Testament permettra de reconstituer quatre types
                  de pratique et donc de signification du lavement des pieds, qui seront largement confirmés
                  aussi bien par la littérature juive que par la littérature gréco-romaine. L’enquête
                  dans ces deux corpus fera émerger deux racines supplémentaires, importantes elles
                  aussi pour donner au tronc du lavement des pieds en Jn 13 une consistance solidement
                  établie. Loin d’être indépendantes les unes des autres, ces six racines principales
                  s’emmêlent entre elles et renforcent la signification qu’elles portent par la signification
                  voisine.
               

               
               Un tronc

               
               L’arborescence racinaire étant dessinée, la deuxième partie se tournera vers la littérature
                  chrétienne, en commençant par la plus ancienne, celle qui formera le Nouveau Testament.
                  Quatre textes y traitent du lavement des pieds. Jn 13.2-17, bien sûr, le centre et
                  le tronc de notre étude. Il est précédé de quelques lignes par le récit de l’onction
                  des pieds de Jésus (Jn 12.1-8), geste étroitement lié au lavement des pieds. Cette
                  péricope sera d’abord étudiée, en tant qu’ultime racine de l’action de Jésus, voulue
                  telle par la construction narratologique de l’Évangile selon Jean. Elle sera mise
                  en résonance avec l’onction de Lc 7.36-50, ces deux figures littéraires de femmes-disciples
                  au pied de Jésus inspirant et orientant les mains de Jésus lavant à son tour les pieds
                  de ses disciples, et anticipant la réciprocité du geste jusqu’à le rendre à l’avance
                  à son initiateur. Nous l’avons déjà dit, l’exégèse partielle de Jn 13.2-17 se structurera
                  autour du geste et de sa signification. La particularité du dialogue avec Pierre,
                  avec sa cascade de malentendus, est la façon johannique de fermer plusieurs sens possibles,
                  que nous repérerons. Nous verrons comment Jean exploite les potentialités d’un geste
                  plurivoque, placé à la charnière de sa narration, pour ouvrir un riche éventail de
                  sens. Le travail rédactionnel du quatrième Évangile nous laissant embrasser en un
                  même regard à la fois la scène dont Jésus et ses disciples sont les acteurs et la
                  façon dont la communauté johannique l’a méditée, interprétée, incorporée à son vécu,
                  nous observerons ce que le texte nous laisse deviner de la pratique communautaire
                  du lavement des pieds et de ce que cette pratique pouvait signifier. Après quoi nous
                  émettrons l’hypothèse que des communautés pauliniennes ont pu elles aussi pratiquer
                  un lavement des pieds héritier du geste du Christ, dont 1Tm 5.10 nous laisse un discret
                  témoignage en quatre mots. Nous aurons ainsi repéré les premières ramifications issues
                  du tronc de Jn 13.
               

               
               Des branches

               
               Notre étude de l’arborescence du lavement des pieds et du développement des branches
                  poussant sur le tronc du geste de Jésus se poursuivra aux troisième et quatrième parties.
                  Ces ramifications se déploieront nécessairement dans le christianisme, parmi ceux
                  pour qui un geste de Jésus n’est pas juste un fait oublié du passé, et nous en trouverons
                  les traces dans la littérature chrétienne ancienne postcanonique. Nous empruntons
                  à Enrico Norelli la définition qu’il donne à la littérature chrétienne, délibérément
                  inclusive :
               

               
               
                  Le caractère saillant de ces derniers [les écrits chrétiens] est donc la référence
                     à une tradition religieuse orientée vers la figure de Jésus de Nazareth, perçu comme
                     quelqu’un en qui Dieu a agi et s’est communiqué d’une manière absolument spéciale,
                     donc comme une autorité incontournable pour la vie des auteurs de ces textes. […]
                     En général, la littérature chrétienne ancienne est produite par des chrétiens pour
                     servir, de manière directe ou indirecte, à des communautés chrétiennes(23).
                  

                  
               

               
               Aussi, outre les écrits canoniques déjà considérés dans la deuxième partie, nous chercherons
                  des reprises du lavement des pieds dans les vastes corpus des écrits patristiques,
                  mais aussi dans la littérature chrétienne en marge du courant majoritaire, représentée
                  dans notre étude par le papyrus Oxyrhynque 840 et par l’Évangile de Nicodème. Quant aux bornes chronologiques, s’il est facile de déterminer quand commence la
                  littérature chrétienne ancienne, il est plus délicat de fixer le temps où elle s’achève.
                  Norelli recherche pour ce faire « d’éventuels moments qui modifient de manière décisive
                  les caractères de la littérature chrétienne » et qui pourraient être le règne de l’empereur
                  Justinien (527-565), ou le concile de Chalcédoine, en 451, quand s’ouvrent les grands
                  débats christologiques(24). Il opte finalement pour le IVe siècle, qui voit le christianisme devenir « religion licite » en 313 puis « religion
                  de l’État » en 380, et qui est le siècle de « la clôture formelle du canon biblique
                  chrétien »(25).
               

               
               
                  Dans l’ensemble, le IVe siècle ouvre une époque dans laquelle, en Orient comme en Occident, un christianisme
                     devenu mûr et conscient de ses propres moyens tend à s’affirmer comme couvrant toute
                     la société, et dans laquelle toute la littérature tend à être – et à devoir être – littérature chrétienne(26).
                  

                  
               

               
               Or ce terme, proposé pour la littérature chrétienne ancienne dans son ensemble, coïncide
                  avec un repère fort pour la littérature qui nous intéresse particulièrement, celle
                  qui reprend Jn 13, donc les commentaires de l’Évangile selon Jean. Il se trouve que
                  la fin du IVe siècle et le tout début du Ve siècle voient fleurir les commentaires johanniques, car cet Évangile est un fer de
                  lance privilégié en cette période de controverses christologiques sur la pleine ou
                  partielle humanité ou divinité du Christ. D’un côté, la tradition alexandrine voit
                  le Logos en tant qu’être divin préexistant et auteur de la création qui, en s’incarnant
                  en Jésus-Christ, guide et éclaire les hommes, et est le médiateur de leur salut. « Il
                  était difficile, pour les alexandrins, d’admettre la nature pleinement et complètement
                  humaine dans l’incarnation. »(27) De son côté, « la tradition antiochienne soulignait la nature pleinement humaine
                  de Jésus, mais elle avait des difficultés à faire la distinction entre le Verbe et
                  Dieu ». Gardant l’héritage du monothéisme du judaïsme palestinien, elle « militait
                  contre l’idée [alexandrine] d’une distinction personnelle ou hypostatique entre Dieu
                  et le Verbe, entre le Père et le Fils »(28).
               

               
               
                  L’antagonisme théologique entre ces deux traditions fut en très grande partie une
                     question d’interprétation du quatrième évangile dans son ensemble, et de son Prologue
                     en particulier. […] Du fait qu’il est l’écrit néotestamentaire dans lequel l’idée
                     d’incarnation est la plus explicite, il est naturel que le quatrième évangile soit
                     devenu un point central dans les débats relatifs à la nature pleinement divine et
                     humaine de Jésus-Christ(29).
                  

                  
               

               
               Aussi cette époque a-t-elle produit bien des commentaires de Jean, certains dont nous
                  n’avons que la mention ou quelques fragments, d’Astérios le Sophiste, de Théodore
                  d’Héraclée, de Didyme l’Aveugle, d’Apolinaire de Laodicée, d’Ammonios de Nitrie(30). Quatre nous sont parvenus, rédigés sur une période d’environ un quart de siècle.
                  Jean Chrysostome prêche sur l’Évangile johannique vers 390-395, alors qu’il est prêtre
                  à Antioche. Son approche moraliste fait de l’épisode de Jn 13 une puissante exhortation
                  à l’humilité, en principe comme en actes. Son ami et compatriote Théodore de Mopsueste
                  écrit son commentaire probablement une ou deux décennies plus tard, à peu près en
                  même temps que Cyrille à Alexandrie (406), et suivi de peu par Augustin en Occident
                  (419). Ces quatre Pères de la fin du IVe et du début du Ve siècle, qui font de l’humilité l’axe de leur interprétation de Jn 13, ont tous une
                  expérience ascétique ou monastique, qui a précédé leur épiscopat. Cette caractéristique
                  commune n’est certainement pas étrangère à leur emphase sur l’humilité, vertu constitutive
                  des relations entre les moines. Toujours est-il que cette similarité dans l’axe d’interprétation
                  du lavement des pieds par les quatre commentateurs de Jean de cette période crée une
                  sorte de frontière naturelle pour notre enquête, une frontière solidement marquée
                  dans le temps, au début du Ve siècle, et dans l’espace, de l’Orient à l’Occident en passant par l’Égypte.
               

               
               À mi-chemin des bornes temporelles de la littérature chrétienne que nous prendrons
                  en compte, une place particulière sera donnée à Origène, le premier commentateur du
                  quatrième Évangile, qui interprète Jn 13 en 248, à Césarée. La profondeur de son exégèse
                  allégorique renvoie des échos et propose des images d’une grande richesse symbolique,
                  qui éclatent le sens du lavement des pieds en de multiples facettes. Déjà le florilège
                  proposé par Ignace de La Potterie et Solange Bouquet pour restituer la saveur des
                  commentaires patristiques sur Jean donnait la parole à neuf auteurs anciens, et parmi
                  eux Origène se taille la part du lion, quatre chapitres lui échoient, dont celui sur
                  le lavement des pieds. Cyrille d’Alexandrie en a trois, Théodore de Mopsueste et Augustin
                  deux chacun. Adalbert-Gautier Hamman justifie en ces termes le choix des Pères :
               

               
               
                  Nous avons donné d’abord la parole aux grands commentaires, Origène, Augustin, Cyrille
                     d’Alexandrie, sans négliger l’excellent exégète injustement écarté, Théodore de Mopsueste.
                     Nous nous sommes évertués à maintenir l’équilibre entre l’Orient et l’Occident, entre
                     le commentaire et l’homélie(31).
                  

                  
               

               
               De même, et de façon beaucoup plus développée, la collection Ancient Christian Commentary on Scripture consacre dix-huit pages(32) à une sélection de commentaires patristiques sur le passage de Jn 13.1-17, découpé
                  en trois péricopes : vv. 1-5, Jésus commence à laver les pieds de ses disciples ;
                  vv. 6-11, le lavement des pieds de Simon Pierre ; vv. 12-17, la signification du lavement.
                  Pas moins de seize Pères, du IIe au VIIe siècle, sont ainsi convoqués pour commenter le lavement des pieds johannique. Ceux
                  qui dominent le florilège, par le nombre et la longueur des extraits de leurs œuvres,
                  sont Origène (quinze extraits), Jean Chrysostome (sept), Cyrille d’Alexandrie et Ambroise
                  (six extraits chacun), puis Augustin (cinq)(33). Ces considérations quasi statistiques soutiennent l’importance que nous donnons
                  aux Pères principaux de notre recherche. D’autres recherches récentes sur le quatrième
                  Évangile ont jugé opportun de comparer ou de confronter les exégèses de ces mêmes
                  auteurs, telles celles de Giuseppe Ferraro (Origène, Chrysostome, Théodore et Cyrille)
                  ou de Daniel A. Keating (Théodore, Augustin et Cyrille), ou encore la thèse doctorale
                  de Sylvie Hauser-Borel (Chrysostome, Théodore et Cyrille)(34).
               

               
               Pour reconstituer la pensée patristique sur le lavement des pieds, nous avons procédé
                  à une recherche systématique dans les volumes de Biblia patristica et sur Biblindex(35), aux versets de Jn 13 mentionnant le lavement des pieds, à savoir 4-14. Nous avons
                  exclu toutefois les passages patristiques qui, tout en citant ou évoquant l’un de
                  ces versets, le feraient hors de toute référence au contexte du lavement des pieds(36). Pour donner d’autres appuis patristiques au rapprochement qu’Origène fait entre
                  Jn 13 et 1Tm 5.10, nous avons fait la même recherche sur ce verset, en écartant également
                  les allusions qui ne reprennent pas la brève mention paulinienne du lavement des pieds(37). Une importante collection de citations relatives au lavement des pieds a ainsi été
                  constituée, allant de l’allusion isolée dans l’œuvre d’un auteur jusqu’au commentaire
                  systématique de Jn 13 sur de nombreuses pages. Si la plupart évoquent bien le geste
                  de Jésus, sauf le papyrus Oxyrhynque 840 et quelques citations de 1Tm 5.10, elles
                  sont moins nombreuses à s’intéresser à l’ordre de se laver les pieds les uns aux autres
                  et à la manière d’y obéir. C’est principalement sur la variété des interprétations
                  possibles du commandement d’imitation que nous avons élaboré la nomenclature des lavements
                  des pieds dans la littérature chrétienne, l’arborescence des branches poussant sur
                  le tronc de Jn 13. La principale ligne de démarcation, partiellement reconstituée
                  par Beatrice, dessine les deux branches principales, celle de la matérialité et celle
                  de la dématérialisation de l’imitation. Nos troisième et quatrième parties suivront
                  chacune de ces branches et ses propres ramifications.
               

               
               La première branche ne pense le lavement des pieds que littéralement, dans sa réalité
                  matérielle, physique, corporelle. Elle est la plus ancienne. Elle cherche éventuellement
                  des significations spirituelles au geste, mais sans couper ces dernières de leur ancrage
                  concret. Elle se subdivise en quatre rameaux, qui sont l’objet de notre troisième
                  partie, le premier polémiquant contre une approche ritualiste encore active dans les
                  milieux judaïsants et donnant une importance considérée comme indue aux ablutions.
                  Une seconde ramification encourage
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